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MICHEL VAÏS 

L'abc d'un dictionnaire 
Rencontre avec Michel Corvin 

L'auteur du Dictionnaire encyclopé­
dique du théâtre (Bordas-Larousse, 

1991-1998) était de passage à Montréal le 
17 mai dernier. J'en ai profité pour lui de­
mander d'évoquer l'aventure fantastique 
qu'a dû constituer pour lui la fabrication 
de cet ouvrage dont la première édition, de 
944 pages1, a été suivie de deux autres, en 
1995 et 1998, sans compter les nouveaux 
tirages. Michel Corvin, qui en était à son 
premier voyage au Canada, avait été invité 
dans la capitale canadienne par l'Univer­
sité d'Ottawa et la Société québécoise 
d'études théâtrales, dont plusieurs mem­
bres (parmi lesquels Gilbert David et Do­
minique Lafon) songent aussi à rédiger un 
dictionnaire. 

L'idée de départ est venue de l'auteur 
Michel Vinaver, président de la section 
Livres du Centre national des lettres, qui a 
constaté une carence éditoriale du côté des 
dictionnaires de théâtre en France. Le 
Centre s'est donc dit prêt à subventionner 
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1. Voir mon compte rendu dans Jeu 65, 1992.4, 
p. 222-224. 

Bordas 

à cette fin une maison d'édition. Corvin a 
alors été engagé, au sein d'une équipe de 
trois personnes. Trois premiers éditeurs 
contactés n'ont pas donné suite ; Corvin 
a repris le projet à son compte, élargis­
sant le budget autant que l'ambition du 
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dictionnaire, qui devenait dès lors ency­
clopédique. Quatre éditeurs se sont mon­
trés intéressés à ce moment-là : Bordas, 
Larousse (qui ont par la suite fusionné), 
Hachette et les Presses Universitaires de 
France. La subvention de départ du 
Centre national des lettres fut de 450 000 
francs (110 000 $). Corvin avait proposé 
un budget rédactionnel de 350 000 F. La 
première édition a été tirée à 10 000 
exemplaires (dont 9 000 ont été vendus à 
l'heure actuelle), la deuxième à 5 000 
(4 000 ventes à ce jour) et la troisième à 
8 000, pour le tirage de novembre 1998. 
Les trois éditions continuent de se ven­
dre. Le premier Dictionnaire... se détaille 
480 F, le deuxième, en deux volumes de 
grand format, presque 900 F et le dernier, 
en format de poche, 260 F. Considérant 
que le coût de la fabrication représente 
environ le quart du prix de l'ouvrage, 
l'opération s'est avérée assez rentable 
pour l'éditeur. 

Une bataille de signes 
Entre la première édition et la deuxième, 
Michel Corvin a pu faire accepter par 
l'éditeur le passage du nombre de signes 
typographiques de six à dix millions. Il a 
trouvé ce marchandage avec la maison 
Larousse, toujours soucieuse de rentabi­
lité, extrêmement lassant. Pour la troi­
sième édition, sans iconographie, on lui 
avait accordé seulement 150 000 signes de 
plus que pour la deuxième ; or, elle en 
compte 400 000 de plus. C'est qu'il a lui-
même payé la différence aux rédacteurs ! 

DADA ET LE THÉÂTRE- S'opposant par principe i 
(outc forme d'art et à U plus socialisée et i la plus 
institutionnalisée de toutes, le théâtre. Dada ne peut avoir 
avec lui que des rapports marginaux, sinon conflictuels. 
La dramaturgie dada, si elle existe, est de combat. 

La négativité dada s'accommode mal, d'entrée, des 
contraintes que le théfltre impose comme genre et comme 
système de communication : « Dada ne signifie rien », 
« l'art n'est pas sérieux », « Dada n'est pas une école 
littéraire », ces quelques déclarations tirées des manifestes 
de Tzara débouchent tris logiquement sur les manifesta­
tions-provocations dada de 1920, au Grand Palais (dans 
le cadre du Salon des Indépendants), i la Maison de 
l'Œuvre (où l'on joua I* Serin muet de Ribemont-
Dessaignet*, S'il vous plaît de Breton-Soupault, la Pre­
miere Aventure céleste de M. Antlpyrine de Tzara), au 
festival dada de la salle Oaveau (où Turent donnés la 
Deuxième Aventure céleste de M. Antipyrine du même 
Tzara et Vous m'oublierez des mêmes Breton et Soupault). 
lin 1921 ce sera le Piège de Méduse de Satie, puis le 
Coeur à gaz de Tzara et à partir de 1922 on peut encore 
citer une pièce de Tzara (Mouchoir de nuages), mais Mi­
ellé encore dada ? et plusieurs pièces de Ribemont-
Dessaignes (le Bourreau du Pérou, l'Empereur de Chine/, 
mais a-t-il jamais été dada ? 

Ces prestations se donnent pour unique but de piéger 
les auditeurs (peut-on encore parler de spectateurs ?), de 
les amener, par la présentation de quelques pots-pourris 
faits de danse, de poèmes et de textes dialogues d'ordinaire 
incompréhensibles (les deux Aventures de Tzara notam­
ment) i réagir violemment et à conspuer les acteurs, 
coupables d'injures à la raison et au contrat tacite passé 
entre ceux qui « se donnent en spectacle » et ceux qui les 
regardent. Se démarquant du futurisme qui offre un corps 
de doctrine cohérent et complet et ouvre des perspectives 
ambitieuses sur la possibilité d'un art entièrement nouveau, 
Dada s'installe dans le rien ou dans l'affirmation conjointe 
des contraires, à la seule fin d'étouffer dans l'oeuf toute 
tentative de réalisation artistique. 

Le seul profit théâtral, pour l'analyste, des manifesta­
tions des années vingt est d'obliger (non pas pour la 
première fois — Jarry* l'avait déjà fait avec son Ubu) 
à prendre en compte, décisiventent, le public comme 
producteur de l'oeuvre qu'on lui soumet. Producteur, non 
pas à l'instant de la représentation mais antérieurement 
même i l'écriture du texte proposé : un dramaturge 
classique et moins classique sait avant de prendre la plume 
à quel ensemble de conventions il devra se plier pour faire 
passer son message, à quel type de matériau (des répliques, 
des personnages), à quelles règles de composition (exposi­
tion, noeud, dénouement), à quelles lois morales et 
philosophiques (bienséances, vraisemblance, cohérence). 
Toutes contraintes non écrites mais qui éclatent dans leur 
arbitraire le jour où un voyou mal Intentionné viole les 
règles du jeu. Et si l'on demande à Tzara d'être, un 
instant, sérieux et de dire ce qu'il pense du théâtre on 
n'obtiendra guère plus qu'un refus de jouer sa partie : 
« Les petites sensibilités torturées des psychologies varia­
bles, théorie déclamatoire, ne peuvent pas découvrir une 
vérité i jamais obscure, comme toutes les actions qui sont 
vaines et les résultats relatifs. » Dès lors, le procès est 
instruit : Inutile de se livrer à quelque exégèse dramatur-
glque que ce soit concernant les Aventures célestes ou 
Cœur à gaz, inutile d'annexer à Dada d'authentiques 
écrivains de théâtre comme Ri bémont-Dessaignes : Dada 
se vit et ne s'écrit pas. 

Cependant, bien que l'extrémisme dada eût dû l'amener 
i se saborder rapidement (ce qu'il fit puisque né en 1916 
il est déjà moribond en 1922) à force de ressasser le même 
refus de tout, Dada, en la personne de Tzara, modifia 
quelque peu sa position en affirmant un vitalisme qui, 
bien que marqué au sceau de la révolte, n'en pose pas 

moins les prémices d'une réflexion créatrice. « Ce que 
nous voulons maintenant, dit Tzara dans sa « Conférence 
sur Dada » de 1922, c'est la spontanéité. Non pas parce 
qu'elle est plus belle ou meilleure qu'autre chose, mais 
parce que tout ce qui sort librement de nous-même sans 
l'intervention des idées spéculatives nous représente. » Par 
une sorte d'inneume plus ingénu que magique, Tzara 
estime qu'il est possible de faire coïncider, sans distorsion, 
la pensée avec les mots, mais saisis avant qu'ils ne 
dégénèrent en langage. Sans doute Tzara n'est-il pas 
Artaud* et ce n'est pas lui mais Artaud qui cherche à 
retrouver M la parole d'avant les mots » ; il est néanmoins 
loisible, désormais, d'interroger les textes théâtraux de 
Tzara à la lumière de concepts philosophiques et moraux, 
voire dramaturgiques, fort éloignés des affirmations tran­
chantes en forme de non-recevoir citées plus haut. 

A partir du moment où Dada a mis le doigt dans 
l'engrenage de la contradiction en acceptant d'écrire sous 
forme théâtrale ce qui aurait dû rester force vitale 
indicible, il ne peut empêcher qu'on décèle dans ses 
oeuvres des thèmes et des structures qui, pour masqués 
qu'ils soient, n'en sont pas moins une tentative originale 
d'élaborer un autre théâtre. 

BIBLIOGRAPHIE 
M. Corvin, • Le Ihtttre dada eiine i-il ? Ttart M Ribemont-

Deuaifnci ou ka proMêmaiique d'un ihéatrt dad* ». Ktvut d'histoire 
du théârre, vT J, 1971 ; H. Béhar, le Théârre dada tt surréaliste. 
Gallimard, * l à t a », Part*, 1979. 

M. CORVIN 

DADIÉ Barnard (Atsinie 1916). Romancier, poète et 
dramaturge ivoirien. Son théâtre se compose de tragédies 
u politiques » et de satires sociales. Les premières, tantôt 
sont de pure fiction, comme les Voix dans le vent (1970), 
tantôt possèdent une trame historique : Béatrice du Congo 
(1970), situé au xvui- siècle, ou Iles de tempête (1973) 
qui raconte la colonisation d'Haïti. Toutes sont des 
paraboles pour critiquer la néo-colonisation ou le despo­
tisme de certains régimes africains. Les satires sociales 
traitent du conflit classique des générations (Min Adjao. 
Serment d'amour. Situation difficile, 1965), ou dénoncent 
la corruption de la bourgeoisie africaine : Monsieur 
Thôgo Cnini (1970), Papa Sid,, Maître Escroc (1975). 

BIBLIOGRAPHIE 
B. KMdiy. la Critiqué tocitk 

l'Harmallan, Parti, 1984. 
(feu* Vo-uvrt théâtrale dt B. Dadié. 

j . DERIVE 

signes. L'index, note Corvin, « bouffe du 
signe » de façon invraisemblable. Il en con­
tient plusieurs millions. Il précise aussi que 
son dictionnaire est le seul de son genre à 
contenir un index, alors que c'est un outil 
tellement important pour la recherche ! 

Une critique que j'avais personnellement 
adressée (dans Jeu) au Dictionnaire... de 
1991 consiste dans le fait que l'index des 
noms cités ne comporte que l'initiale du 
prénom. Si bien que, par exemple, on ne 
peut même pas deviner le sexe de l'auteur 
de plusieurs articles sur la francophonie 
- dont le Québec -, nommé D. Toubiana2. 
Or c'est une pure question d'économie de 

Sur la défensive, il clame donc qu'il faut 
tenir compte de ces paramètres quand on 
juge des insuffisances d'un tel ouvrage. 
Bien sûr, il accepte la responsabilité des 
articles mal rédigés, car c'était à lui de 
s'entourer des meilleurs collaborateurs 

2. Il s'agit de Dominique Toubiana qui, précise 
Corvin, est une femme. 
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possible. Ainsi, des échos lui sont par­
venus quant à la faiblesse des articles ré­
digés par son « collègue et néanmoins 
ami » Jean-Pierre Ryngaert, notamment 
sur le Québec, où des « erreurs embê­
tantes » se sont glissées. Il est content 
d'avoir pu faire récrire ces articles par 
Gilbert David pour les versions suivantes. 

En dehors des contraintes financières, le 
problème le plus important consiste à réu­
nir autour de soi une équipe qui puisse être 
considérée comme cohérente, compétente 
et fiable. Par naïveté, avoue-t-il, il a 
d'abord voulu chercher ses collaborateurs 
parmi les natifs des pays en cause, avec par­
fois un certain succès. L'inconvénient, c'est 
que cela fait beaucoup de monde, parce 
que les pays sont nombreux, sans compter 
les subdivisions catégorielles, ni les distinc­
tions politiques à respecter dans un même 
pays. Ce qui lui a donné plus de deux cents 
collaborateurs. Et comme dans plusieurs 
cas ils écrivaient dans un français approxi­
matif, il a dû faire beaucoup de réécriture. 

Par rapport aux autres ouvrages de 
référence sur le théâtre, le Dictionnaire... 
de Michel Corvin occupe une place à part. 
Avant le sien, il y a eu le petit dictionnaire 
d'Alfred Simon, de 250 pages, paru chez 
Larousse en 1965, ne touchant que le 
théâtre français et se limitant aux person­
nalités, acteurs, metteurs en scène, auteurs, 
ainsi que quelques lieux. Simon est un cri­
tique de théâtre qui prend carrément parti. 
Il a signé un ouvrage sympathique dans la 
mesure où c'est un « dictionnaire d'hu­
meur » : j'aime celui-là, je n'aime pas celui-
ci, cet autre est nul, etc. Toujours en 1965, 
Guy Dumur a dirigé l'Histoire des spec­
tacles, pour la Pléiade, qui n'a jamais été 
rééditée. Depuis, l'édition française n'a pu­
blié que le dictionnaire de Patrice Pavis, 
qui en est un de théories théâtrales, avec 
une orientation à la fois piercienne et 
brechtienne, absente chez Corvin. 

L'Angleterre est bien pourvue avec le 
Oxford Guide for World Theatre, qui a un 
petit cousin canadien : le Oxford Com­
panion to Canadian Theatre. Corvin trouve 
amusant de comparer ces ouvrages avec le 
sien car, avec la même matière première, 
on a l'air de se trouver sur deux planètes 
différentes. Ainsi, Jean Vilar se trouve dans 
les dictionnaires français et anglais, mais 
alors que, dans le dictionnaire français, il a 
droit à une place assez importante, on 
trouve quatre lignes dans l'ouvrage 
anglais. Le Oxford Guide... réalise beau­
coup plus d'articles de synthèse, solides et 
bien faits, que de monographies. Par con­
tre, il ne contient pas tous les éléments de 
sociologie du théâtre : institutions, lieux, 
centres dramatiques, problèmes institu­
tionnels tels que la législation sur le co­
médien ou la censure. Quant à la World 
Encyclopaedia of Contemporary Theatre 
(WECT), un ouvrage monumental publié 
avec le soutien de l'Unesco (mais, depuis, 
désavoué par l'Institut international du 
théâtre, qui l'avait commandé), il trouve 
que le seul tome qu'il ait lu, celui sur 
l'Europe, est un ouvrage de vulgarisation 
assez hâtif. Pourtant, on a investi beau­
coup d'argent, et une forte équipe dirigée 
par le Canadien Don Rubin y a travaillé 
sur une longue période. À un moment, 
raconte Corvin, on lui a demandé en catas­
trophe de rédiger deux cent cinquante 
pages en deux semaines pour la WECT, ce 
qui lui a fait sérieusement douter du sé­
rieux de l'entreprise. 

On a publié des dictionnaires et des ency­
clopédies en Italie, en Allemagne (avec 
beaucoup de monographies d'artistes), 
mais Corvin estime que son Diction­
naire..., qui répondait à une carence édito­
riale en France, est assez unique. A poste­
riori, il trouve son ouvrage à la fois partiel 
et global. Il estime avoir été « partiel à l'in­
térieur, mais tout en tentant d'envisager 
l'ensemble du phénomène théâtral ». En 
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fait, suffisamment de détails y prennent 
place pour que le lecteur puisse se faire une 
idée globale. Il aurait bien voulu, dans une 
perspective encyclopédique, traiter par 
exemple des droits et devoirs du comédien 
et de l'auteur en Europe ; il a dû se con­
tenter de le faire pour la France. De même, 
l'article sur la sécurité dans les théâtres ne 
tient compte que de la France. Voilà en 
quoi l'ouvrage apparaît comme assez 
franco-centriste. 

Les marges 
Cirque, performance, music-hall, opéra, 
danse, sont présents dès la première édi­
tion - bien qu'avec des articles parfois 
courts -, car Corvin a voulu sortir du 
cadre de la littérature dramatique tout au­
tant que du franco-centrisme. Les formes 
parathéâtrales comme les cérémonies ri­
tuelles des chamans ou le théâtre populaire 
de Singapour l'intéressaient, sans pour cela 
aller aussi loin que l'Histoire des spectacles 
de l'Encyclopédie de La Pléiade, qui tou­
che aussi bien au spectacle sportif qu'à la 
fête foraine. Dans sa dernière édition, le 
Dictionnaire... de Corvin inclut par exem­
ple le théâtre de rue. 

Conçu dès le départ comme un ouvrage 
encyclopédique, le Dictionnaire... com­
prend des articles thématiques offrant des 
possibilités de lectures transversales. C'est 
d'ailleurs ce qui, de l'avis de son auteur, est 
le plus intéressant. Les monographies sur 
les individus, comme par exemple les 
auteurs, sont en général faciles à trouver 
dans les dictionnaires de littérature. En 
revanche, si l'on prend la notion de réa­
lisme, on peut se promener à partir des 
formes du XVIIP siècle, avec Diderot et 
Beaumarchais, jusqu'à Antoine. Corvin a 
fait ajouter, dans la dernière édition, un 
article sur le corps au théâtre, il a com­
mandé un nouvel article sur le temps, pour 
remplacer le premier qu'il n'avait pas 
aimé, et ainsi de suite. Il a fait refaire 

Mise en scène 

La mise en seine est tout ensemble un 
u t , une technique et une philosophie. 
Par philosophie il faut entendre une 
vision du monde telle que la permet 
ou La promet la pièce de théâtre. 
Médiateur entre le public et l'oeuvre 
— qu'elle soit antérieure à lui ou sa 
contemporaine, die en est toujours 
distante — le metteur en scene a pour 
tâche redoutable et nécessaire de faire 
parler les mots écrits dans le livre de 

entièrement les articles sur Shakespeare et 
sur Marivaux. 

Faisant appel à de nombreux collabora­
teurs, mais seul maître d'œuvre du 
Dictionnaire..., Michel Corvin a dû se 
résoudre à effectuer toutes ses corrections 
sur papier. Car, étonnamment, les gros 
ordinateurs de la maison Larousse sont 
incompatibles avec son ordinateur person­
nel. Il a consacré trois ans à la première 
édition, tout en étant encore professeur à 
l'université, puis, ayant pris sa retraite de 
l'enseignement en 1994, il a mis un an à 
rédiger la deuxième édition et autant pour 
la troisième. 
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En ce qui concerne les difficultés dues à la 
rédaction d'un dictionnaire sur un art 
éphémère qui, lié à l'actualité, change tout 
le temps et exige une réception immédiate, 
Corvin note que le théâtre est à la fois 
éphémère et éternel. Il a renoncé à inté­
grer dans son ouvrage « l'éphémère trop 
éphémère », au profit d'un certain recul. 
Pour lui, il s'agissait de travailler essen­
tiellement sur un patrimoine. Certes, cette 
notion est extensible, mais ce n'est pas ce 
qui a eu lieu hier ou avant-hier. Il s'est 
donné comme loi de n'accepter d'articles 
que sur des gens ayant déjà vingt ans de 
pratique. Cela dit, Robert Lepage et 
quelques artistes étrangers ont fait l'objet 
d'une discrimination positive, pour une 
raison simple : s'il trouvait un collabora­
teur prêt à écrire un article sur un artiste 

encore assez jeune, et même peu connu en 
France, il tenait à le garder, de peur de ne 
pas le retrouver plus tard. 

Corvin reconnaît que le théâtre est éphé­
mère en tant que spectacle et doit être 
abordé par la mise en scène. Or, rien n'est 
plus difficile que de rendre compte des 
mises en scène. Mais, parallèlement, il 
existe un fonds permanent qui comprend 
la littérature dramatique ainsi que les écrits 
théoriques des metteurs en scène ou des 
auteurs sur leur travail. Il a donc essayé de 
« rendre compte de l'éphémère à travers le 
permanent ». Car l'éphémère est en état de 
cristallisation future. 

Quant au public, Corvin a essayé de lui 
donner une place dans des articles sur la 
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<***W. •• 1. 1*11. « .- '. i*il. LaMtam : J. H__.ii. TV Ctlrama 

CAMPMTHON _ 

a plut coanuat) qui remporté-

fotrral d'Angerl M I M 
croix at Mt EtpriU (!»_). Ua cat mitramam (1913), 
Kaaulam mow utt «MM* (19J4). k Chavalit, d'Otmtdo 
(ItST) « lat filmed* (1959) II longeait * prandt* la 
direction d'un théâtre loraqu'll mourut dani un accident 
dt volturt. 

Outrt la personnalité cotuidérable dt Camui dani lei 
IMUM el la pMtat dt notre tempi, ton thUtrt vaut 
d'abord par ta variété ci péri men tale Aucune dt ta pieces 
dr»m»tur|Kjuenvrni ne reiiemble at» autre. : Caligula 
lient du drama romantique, l'Étal dt u t t * rappelle It 
trif*dft grecque ou l'Oratorio claudélien, k Malentendu 
tt lis JWraj, par leur dépoullkment. root penser I la 

uaiqu* Pai d'tuirt formule pour Camus 
qtM cattt *oat il t wr k I K H M M btaoin. Son 

IM K M par f l a t ta * * 4M VnarnqtmnH politique 
dt* anitèa quarantt data MS premier* piécei. 

revente contre k totimirkmt data l'Etal dt tOtt, pro-
bUtn* du terreritdM politique M du ratunrt dani lat 
Jutltt, la grandes qoenkmi ck notre époque habitent ce 
ihéltre M rinfonaaat dt l'intérieur Enfin k jok du jeu 
en partout ckat eat taut , cdk i t Camui acteur et 
metteur an K*M, rakaM l'ami dta ikualioni el ta K m . 

Chtttt, formé dt pluiieun 
( t qui lui rctumbk, 
ultime pi.tr M MM 

ietiamant thaitral. Camutrtçut k prix Nobel de littérature 
an 1917. 
tiinooHAr-mi 

CAMUS eXhtati (Mondovi. Alfark, 191) - V.Htbkv.n, 
Yonnt, 1*40). Écrivain, tatayfett « pubrldMt rrançaii 
dom k renom t été au dépari W i I'ttlntntialiim*. 
Pa.aWkm*ni S ton cauvr* ptùlotophlqut. Journalutique 
at tunouf ramanwqat. il t fak raprktnttr cinq pMca 
alM qm tatatn adaptatkMt. Du début * k fin d* ia 
vk, k ifc*ttrt a *W pour M ata forai* ttttnlletlt 4a la 
craatkm : k cttveriité dramalursique. qua_i en périment aie. 
d* an plaçai k montre bttn. 

lani d'un* tatnllk ouvrière trèi mode ne. Cunui en 
loufoun rené fontmtnt marqué par tw oriainct. Le 
«Util, k mer. k tpon, l'atprit d'équipe, k |o0l de la v« 
da aroupt. U poëtiqut (H adhéra qntlqut tempt au pani 

i ta 19M) at, i l i k M M . k théâtre 
M. Il fo 

du thém* contemporain da I•indirection ta mineur* 
cwasnok an I9Î4. nprlt—u un* pramiar* itntatlvt dt 
création colkctlvt. Acteur hu-mtnw un* année durant 
«ata la troupe KMtaMt «t Radio Alger, U ckvknt 
Kmrnalktt tt mirke pour unt Iran» format ion libérale du 

A Park ta 1940 « tnsasé d a Réttatmc*. il publie 

é. KM*. IHl, r*M I t t l | I. Coanbi, CamuM. h. 

. L* Ihéttrt 1 
vitalité, notan 

domaine de k création. Malt 11 te heurte aussi S dt, 
condiiioni dt dévaioppement dimcllei dam un payi jeune 
« a t •ruadat tradition! cuHurttkt. 

Confédération dt ta pre.rirai dtpuk IS67, grand 
entame rient toit la Frattca. offkldlement bilingue et 
multiculturel par ntcattrié (k tradkion da l'immisittion). 
k Canada a longtempt «ibi kt influence! potlcolonialei 
de k Grande Bretagne « da k France, et celle de ion 
puniani voiiin. kt Eiati-Unii. La taille du pay* rand k l 
tourné*! plu* diffleiki tt plut coûteuiej. d'autant plus 
qu* k popukiion (2*500 000 habllanti tn 1990) M 
inégalement répartie tut k territoire Lt Malul d'Éiat 
fédéral tt k patte hfauoriqu* obligent S une quête perma­
nente dt l'identité La problème majeur demeura celui 

d'offrir tux Canadkna un* culture théltrak qui reflète et 
ien kt mtértli et k l publia canadien» Dani un tyitémc 
économique libéral, kt homma dt thUlrt doivent flirt 
accepter que l'Ëtat ullUat une partie da l'argeni ta 
coniributbki pour k développement culturel, et que ntul-
ci ne ioii plut reucntl comme un lute man comme une 
nocanlté. 

Ua hiHorien québécoii optimine park dt a troii cent 
cinquante ani dt théétre au Canada », en prenant comme 
due dt ddpait k Théâtre dt Ntptimt 11606) de Marc 
I.etcarbot. • jaiUardkt an rimei • joudt irente l i i an. 
avant k fondation da Montréal En rail, d la j a m 
colonie l'intérnie au t Mitre, malgr* k tenture religieux, 
k l activkti rttttnt loortdiqua. Il faut attendre k début 

a peur qu* k t premitrt tbtttrta l'ouvrant t 

en tourné* (Sarah ftarahardt aat S fok au t?u*o»c 
antra liât) M 19l«). De nombrat» carekt damateun t* 
développent. Radio Canada jou* ua rflk capkal dani la 
dlfruiion dt drawttlqutt. Deux probltatt M 
celui du ioupton d'kamoealké, âmm M Etat | 
ment rt i i tkui. al o_M dt I* création québéo 
qualité. Entre 1935 « l'aptén-futn*, p l a t an com. _ 
proftttioanaOtt I'aaUtaM à MoatrtaJ M * Québec (lat 
Compagnon! dt Saint-Laurent, k Théâtre du Rideau v»-
le Théiire nittonal da Montréal) Mali k vérin 
eiploaion t Heu data k l année* toUaiH* avec l'arrivé* 
jeûnai draautarpt qui réfient dt façon radkak 
qucMion de k ÉtaM aa écrivant 
popukkt de Montrai., Lat j r 
plknl tt f i n tirai * 

CANDF1AH1A 

Lai dramaturgie! anglophone et francophone entretien­
nent toujours Mtt i peu dt relation* mire t*kt Malt k 
nombre ta iradunloni ttgaHMc, et qu*lqu*i wccéi 

Brotàt/Orr-. —____* tnaakak populair.) ine_iqu*nt un* 
évolution, Au-ckli dt la queettoa dt l'MradaatMM du 
ihélira dan* chacun* ta dam laaanta « du choc dt 

L-tapan* 
•ounam ih aapin 
dimcikiacqu* 

i payi, * la n 
tt i k lauvaacrk ta pana«M, i la rudeta* du clknai. É 
l'koknMM d* l'homme (John Gray. Sharon Pollock. 

( I M ) . A t * . . . 
O matin, Jtan Barbeau. François* Loranger k théltrt 
jo«t plttaaawam K M rott da miroir poui un* tr ' " ' 

k dmtM à r i t a i a c i , Pak ran m. Ha d 
ibandonnera prograttive-
i réaWé qa_Hcd_ii poor 

de préoccupationi plu! Indlriduatkt. CeUe-ci 
. _ i * parfoii d'un mou. 1 unt langu* littéraire 

travaillé* (Normand Chauretlt. Mark I.ahtrgr*. René 
Daniel Duboii) ou * un* Inipintion épique (Jean Pierre 
Ronfard. Vk m mart du rçl boiitux. I t t l ) . 1 *év " 

* Conteil dei u t i du 
cr*é « M 7 avec 
de dttu multimillionnaire! et 

d* Winnipeg (195*), Chacun dt 
I9S4) diapout dt deux OU troii 
da création al é 

comédieni. Sut k i 
qu*M k pohtiqu* d** ta - troit C 

U Centra national ta ara d'Ottawa (captink 
ouvtn M Iff», jou. un rû*. simWairt. M de 
(notamment celui dt Stratford, aa Ontario) comptéinii 
diipoaitit A coté dt a " 

comp*anki aux natuu d 

a j M t d t k a i 
Bofoté. dirigée par Santiago Otrcia. « qui a au ua* Tort* 
influence tut la vit cullurelk de ton pari. 

Au début, k rtptnoln mt turtoul compote par d*a 
ptèratlalltii •aWnlamataurealaaaw. A partit d* 1971, 
______• o* Oafgji mÉ/MMU mj * fak ta éiuta I 
a i Euroga M __• ttan-Unk) an aamsa* la « 

««MMM, I97J). tara an m tabtWcw d* 1*71, mené* 
par Jot* Antonio OaUn ; Guaéahtpa ada* ta nwnM 
(OMaaaatanr taandm cimataamla. I»7«) N I kg aaata 

dt rioknc* n de k hill* de gueVUUa : Lam t t a 
mramadmtm ml manda (£*> dit Jean aad 

...... k memda. 1971) Cm n u d*ntam pMc*t 
raturant k prix Caaa dt ka Américm M_nitlian«nl an 
197* H * • 1*71. Dana ka annéta quatr* vin«t m maaUmta 
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réception, ou sur la fréquentation et l'or­
ganisation du public, mais plutôt d'un 
point de vue quantitatif, donc assez super­
ficiellement, avec Anne-Marie Gourdon. 
Un certain nombre de critiques, dans le 
Dictionnaire..., ont droit à une monogra­
phie : il s'agit de personnes disparues, ou 
dont la stature est exceptionnelle, comme 
ce fut le cas pour Bernard Dort de son 
vivant. D'autres se retrouvent dans l'article 
général sur la critique dramatique. 

Le projet québécois... ou canadien 
À propos du projet de quelques chercheurs 
du Québec et du Canada français hors 
Québec de créer un dictionnaire du 
théâtre, Michel Corvin note que, pour 
l'instant, on semble s'interroger sur l'op­
portunité de publier soit un ouvrage sur le 
théâtre au Québec (donc, ouvert à toutes 
les formes d'expression dans les différentes 
langues parlées au Québec), soit un dic­
tionnaire canadien-français, donc du 
théâtre francophone au Canada. En se 
posant ces grandes questions politiques, il 
craint que l'on ne soit pas sorti de 
l'auberge ! Cela dépend, bien sûr, des 
sources de financement qui permettront de 
passer du projet à la réalisation. L'idée 
devra donc sans doute mûrir assez 
longtemps pour justifier les subventions 
que l'on espère obtenir. Corvin trouve cela 
assez malsain : il ne faut pas se poser trop 
de questions préalables mais se jeter à 
l'eau. On prouve le dictionnaire en le 
faisant. À force de réfléchir, on multiplie 
l'impression de difficulté d'une entreprise 
qui n'est pas insurmontable. Ce qui est dif­
ficile, c'est d'abord de trouver des colla­
borateurs, puis de leur faire livrer leurs 
articles et, ensuite, de contrôler leur travail. 

Il est d'avis qu'il faut une toute petite 
équipe - mais qui s'entend bien - pour 
mener à terme un tel dictionnaire. À 
Ottawa, le groupe peu nombreux qu'il a 
rencontré affichait cependant déjà des 

tendances divergentes, entre les pro­
Québec et les autres. Une telle attitude 
créerait vite un blocage. Par ailleurs, il 
serait partisan d'un dictionnaire encore 
plus encyclopédique que le sien. En fait, il 
verrait comme idéal un ouvrage qui soit un 
mélange des deux formules, avec des 
chapitres synthétiques et des astérisques 
renvoyant à des articles individuels. Cela 
exige de trouver des collaborateurs qui 
dominent assez leur sujet et qui acceptent 
de travailler pour pas cher. Ici, le projet 
étant piloté par des universitaires, les col­
laborateurs travailleraient bénévolement, 
croit-il. Alors que pour le dictionnaire 
publié chez Larousse, chacun a reçu un 
cachet, de 150 F la page de 1 500 signes 
pour la première édition, puis de 250 F la 
page pour les éditions subséquentes. C'est 
un peu symbolique, mais étant universi­
taire, Corvin a pu compter sur plusieurs 
confrères qui ont collaboré par amitié pour 
lui. Une opération purement commerciale 
n'aurait pas donné de tels résultats. 

En conclusion, Michel Corvin aimerait 
que les critiques se rendent compte des 
difficultés pratiques d'un travail comme le 
sien, avant de souligner ce qu'il y manque. 
Ceux qui connaissent le théâtre devraient 
s'abstenir de le juger uniquement comme 
des consommateurs appréciant un pro­
duit, mais tenter de remonter à la source. 
Un tel travail est d'autant plus difficile à 
mener à bien qu'il s'agit du premier. Car il 
ne faut pas se leurrer, un dictionnaire se 
fait habituellement à partir des autres dic­
tionnaires ! Il reconnaît pourtant être une 
fois tombé sur un os : il a dû recourir au 
World Guide anglais pour un article, celui 
sur le théâtre aux Philippines et en 
Océanie. Car, malgré toutes ses recher­
ches, il n'a pas trouvé de collaborateur 
capable de rédiger une synthèse sur le 
théâtre dans cette région. Il a donc traduit 
et adapté l'article du World Guide, tout 
en citant sa source. J 
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